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	En souvenir de mon père, ce livre est dédié à Eugénie,

	ma fille adorée et à mon petit-fils, Louis le magnifique.
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	Le temps… Il a gommé ma vie comme une mauvaise copie, pour lui donner l’allure d’un songe. Papier-buvard de mes passions, de mes élans, de mes espoirs. J’ai cru parfois le prendre, « il » m’a possédée. Un jour, je me suis demandé si, ce monstre, je ne l’avais pas inventé. Histoire simplement de donner un nom au néant. Et pourtant, il avait suspendu son vol, le temps que passe notre enfance. Quand hier n’était jamais très loin. Qu’aujourd’hui voulait dire : « je suis ». Que demain rimait avec certain…

	Élise des Lisières



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre premier

	 

	 

	 

	Où le lecteur va se souvenir que Lundi est le jour de la lune, découvrir la sensibilité des perroquets aux mouvements planétaires, la mission de Jules Saturnin, journaliste à l’Éveil du Cotentin et la mort inquiétante d’Élise des Lisières.

	Jules et César se regardaient avec intensité : entré dans sa vie depuis trois ans, ce perroquet tout blanc ne cessait d’étonner le jeune homme. Ce jour-là, nous étions lundi, jour de la lune et César s’était toujours révélé très sensible aux variations planétaires. Le lundi, une sorte de froideur lunaire lui donnait des allures de grand clown blanc un peu altier. Le mardi, jour de Mars, il devenait quelque peu guerrier, prêt à bondir. Puis le jour de Mercure, le mercredi, le voyait souvent près à l’envol, comme si, minuscule planète, il voulait se rapprocher du soleil. Venait le jour de Jupiter, le jeudi. Là, notre oiseau se gonflait d’importance… en quelque sorte devenu grand dieu du panthéon. Le vendredi, dominé par Vénus, il se révélait tendre et affectueux comme la déesse de l’amour et de la beauté. Le samedi, jour de Saturne, César semblait influencé par une ambiance de fête et de liberté : les saturnales n’étaient pas loin ! Quant aux dimanches, jours du soleil, ils voyaient l’éclatement rayonnant de l’astre dont tout dépend et inspiraient à César des idées de vols infinis. Enfin, toutes ces correspondances étaient nées dans l’imagination de Jules : depuis l’enfance, il aimait découvrir – ou créer – ces liens secrets entre planètes, mythologies et sa petite vie à lui, perdu dans l’immensité du monde. Jules était journaliste depuis quelques années. L’Éveil du Cotentin lui avait ouvert ses portes et il adorait ce travail l’emmenant à la découverte de mille activités ignorées. On le surprenait un jour au comice agricole, appareil photo en bandoulière et carnet de notes à la main. Interrogeant les éleveurs, caressant les flancs des vaches, photographiant, se passionnant. Le même jour, on le découvrait participant à un vernissage très mondain dans une galerie de peinture, se lançant dans la description poétique des œuvres exposées et de la démarche de l’auteur. La semaine d’après, on le voyait, très sérieux, au conseil municipal ou encore dans une réunion technique sur un chantier. Tout l’intéressait. Le côté humain des situations semblait le motiver à l’extrême. Somme toute, c’était presque « louche » : tout semblant éveiller en lui un écho positif ! C’est que, alors qu’il était encore tout jeune, son professeur de philosophie l’avait marqué par une phrase d’Alain : « Le pessimisme est de nature. L’optimisme est de volonté » ! Et sur cet élan, le jeune homme avait construit sa vie. À côté de lui, Romulus et Rémus, ses grands lévriers, noir et blanc. Depuis l’arrivée du perroquet César dans l’existence de leur maître, ils avaient décidé de feindre l’indifférence : ils déambulaient parfois royalement de long en large devant la cage de l’exalté, qui ne cessait de les interpeller et de babiller. César était un superbe cacatoès d’une blancheur absolue, à la crête somptueuse ; déployée, elle lui donnait vraiment fière allure. Un cacatoès probablement venu des forêts d’Indonésie dont les yeux marron indiquaient qu’il s’agissait d’un garçon ! Pourquoi ce prénom pompeux de César ? Une évidence pour Jules car il lui paraissait particulièrement adapté, sinon à son origine, mais très certainement aux ambitions qu’il avait toujours nourries pour l’élégant volatile. Il l’imaginait grand, impérial, capable de prononcer plus que des mots : pourquoi pas des discours ! C’est simple, Jules, depuis longtemps solitaire, rêvait de conversations interminables avec un ami fidèle et à l’écoute : alors, pourquoi pas un perroquet ! Il est vrai que notre héros était déjà connu dans la région pour ses compétences en matière équestre. Oui, il se disait, ici et là, qu’il parlait à ses magnifiques chevaux lusitaniens. Étrange, étrange… En tout cas, aucun ne lui résistait longtemps : sans jamais faire appel à la force, il avait la réputation de résoudre les difficultés se présentant aux nombreux cavaliers qui, de loin, venaient lui demander conseil. Aucun cheval rétif ne lui résistait. Magique. On ne savait pas très bien si son savoir venait des innombrables ouvrages qu’il avait pu lire sur l’art équestre ou sur divers sujets ésotériques, ou de dons de médium plus particuliers ? On disait dans le pays de Bricquebec, car il vivait dans ce petit et charmant canton de la presqu’île du Cotentin, qu’il n’avait jamais connu ses parents. Jules savait, lui, qu’il venait d’une autre planète, mais, chut ! c’était son secret. De famille d’accueil en famille d’accueil, il avait fini par arriver chez le Maître Luis, spécialiste en dressage de chevaux vers ce que l’on nomme couramment la Haute École. L’écuyer lui avait enseigné ses connaissances et son expérience. Avant de lui léguer, – étant sans descendance –, la belle ferme manoir perdue dans les Marais du Cotentin où il vivait avec ses animaux. Toujours est-il que voilà Jules surpris en train de regarder César, son dernier article à peine terminé… et l’histoire ne faisait que commencer.

	À ce moment précis, à peine 7 heures du matin, le téléphone sonna. « Le rédacteur en chef » ? se demanda Jules ; non, au bout du fil, la gendarmerie en la personne d’Eugénie Dieuleveut, jeune brigadier, et surtout amie d’école et d’enfance. Étant originaires de la DASS, à une époque, les deux jeunes gens avaient été dans la même famille d’accueil, ce qui avait forcément permis le développement de liens chaleureux, quasi filiaux, entre eux.

	— Jules, tu ne peux pas savoir ce qui arrive. On vient de la trouver morte.

	— Mais qui ?

	— Elle… La cadette… Eugénie ne put continuer sa phrase.

	— Saperlipopette ! déclama Jules dont l’expression coutumière était devenue sa signature et sa singularité. D’autant que suivait généralement l’amusant « Popette » de César. Ce qui ne manqua pas ce matin-là : « Popette, Popette », répétait César avec conviction.

	— Ne me dis pas : Élise des Lisières, la petite sœur de Camille ?

	— C’est cela, elle a été trouvée morte devant sa machine à écrire, laissant un texte aussi mystérieux que poétique. Y a-t-il un lien avec sa mort ? Aucune idée. Toujours, il semblerait qu’elle ait reçu un coup de pistolet à la tempe ; en tout cas, il y avait un pistolet près d’elle. Nous venons juste d’arriver.

	— Un suicide, sans doute, s’inquiéta Jules, étonnant.

	— Oui, tu as la même réaction que moi. On ne l’imagine pas trop mettre fin à ses jours. Viens plutôt. Tes intuitions nous sont précieuses.

	En effet, Jules avait souvent aidé ses amis gendarmes à élucider différentes affaires : menus larcins, petits faits divers, sa sagacité n’ayant d’égale que sa disponibilité et celle… de César ! Oui, son perroquet avait une approche très particulière des situations. Étrangement, il avait l’art et la manière de détecter le petit détail qui cloche et qui, souvent, avait mis Jules sur la bonne piste, lui permettant ainsi d’élucider de vrais mystères. Comme si le fait de venir d’une autre planète lui donnait le pouvoir particulier de mieux appréhender les méandres de l’âme humaine.

	Une heure plus tard, Jules et César se retrouvèrent dans la grande maison Napoléon III de la famille des Lisières. Les deux sœurs y vivaient depuis quelques années, la mort prématurée de leurs parents dans un accident les ayant laissées mélancoliques et dans une relation fusionnelle renforcée. Voilà Jules et César, accueillis par Eugénie Dieuleveut, le brigadier, en face du corps d’Élise, la tête appuyée sur la machine à écrire, sa volumineuse et longue chevelure étalée masquant entièrement son visage. Un pistolet juste à côté. « On se croirait dans un mauvais rêve », se dit Jules, frappé de plein fouet par la violence de la mise en scène. Oui, il pensa immédiatement « mise en scène » comme s’il s’agissait d’un film où tout était prévu pour produire un effet : le décor du salon bureau, les rouges et ors des tentures baroques faisant ressortir le blond magnifique des cheveux de la jeune femme se détachant sur le noir de la machine à écrire et le texte lisible sur l’ordinateur. Jules prit le texte sorti de l’imprimante et se mit à le lire à haute voix : « Le temps… Il a gommé ma vie comme une mauvaise copie, pour lui donner l’allure d’un songe. Papier-buvard de mes passions, de mes élans, de mes espoirs. J’ai cru parfois le prendre, “il” m’a possédée. Un jour, je me suis demandé si, ce monstre, je ne l’avais pas inventé. Histoire simplement de donner un nom au néant. Et pourtant, il avait suspendu son vol, le temps que passe notre enfance. Quand hier n’était jamais très loin. Qu’aujourd’hui voulait dire : “je suis”. Que demain rimait avec certain. Puis il est arrivé, ce vautour de mes jours. »

	Et là, César, toute crête dressée, se mit à répéter « vautour », en écho à Jules, interloqué. Il continua sa lecture devant les gendarmes et le médecin légiste, le docteur Poignet, qui venait d’arriver et allait commencer ses premières observations avant de faire emporter le corps de la belle Élise endormie pour toujours.

	« Transformant hier en chimère. Donnant au présent un aspect fané, déjà le passé, et au futur une drôle d’allure, celle de l’incertitude. Alors, j’ai eu envie de crier, de l’oublier, de temps en temps, pour retrouver l’insouciance de notre enfance et ne pas perdre, à tout jamais, l’espérance. Rien à faire : imperturbable, sans jamais s’arrêter ni se fatiguer, il continuait à rendre impossibles tous les probables et dérisoires les plus intenses de nos douleurs, les plus belles de nos amours. »

	« Amour » répétait le perroquet. « Amour, amour, amour. »

	Le mot manifestement lui plaisait. Toutes les personnes présentes désormais écoutaient Jules, dont le talent inné d’acteur accentuait encore le désespoir infini contenu dans le texte.

	« Alors, j’ai eu envie de hurler, et, pourquoi pas, de le tuer, cet assassin de mes espoirs, ce meurtrier de ma mémoire »

	« Meurtrier », bafouilla César avec gravité alors que Jules continuait sa lecture :

	« Ce chien de temps, encore plus sauvage quand il est entre chien et loup. Et puis, j’ai eu envie de mourir, fatiguée de le provoquer, lasse de le sentir, lui, toujours présent, alors que je voulais tant être ailleurs, là où l’amour dure longtemps.

	Alors, ce temps qui m’est compté, par qui ? Pourquoi ? Pas de réponse, eh bien, j’ai décidé de l’ignorer et de lui faire un pied de nez. En continuant à aimer. Oui, jour et nuit, à la folie. »

	« Folie, “folie, folie” », scanda César avec conviction.

	« Comme pour donner naissance à l’infini », termina Jules dont la voix s’était nuancée d’une sourde émotion.

	— C’est bien joli, tout cela, mais ne va pas nous mener très loin. Il apparaît assez clairement qu’Élise des Lisières s’est suicidée : ce texte que vous venez de nous lire, il évoque plutôt une personnalité dépressive, n’est-ce pas ? dit le chef de brigade Philippe Langlois, qui aimait bien Jules mais avait toujours vu son arrivée comme une intrusion agaçante, même si, à de nombreuses reprises, Jules leur avait permis d’aboutir, par ses habiles déductions, à de vraies conclusions lors d’une enquête.

	Philippe Langlois était un jeune lieutenant féru de méthodes modernes et ce brillant diplômé de criminologie d’une université américaine ayant longtemps travaillé dans la police d’Ottawa de surcroît, était fanatique des méthodes développées par les polices scientifiques contemporaines. Toutes manières de travailler que Jules ne méprisait pas du tout mais, il faut le reconnaître, notre héros avait un petit « je ne sais quoi » vraiment particulier : une approche intuitive ? Une vision spéciale de l’âme humaine ? Une concentration hors du commun lui permettant d’avoir des perceptions paranormales ? Ou encore un perroquet surdoué dont les bavardages incessants semblaient lui suggérer des pistes inconnues du commun des mortels ? Nul ne saurait le dire avec précision mais une chose était certaine : pour la première fois, l’équipe de gendarmerie se trouvait confrontée à un énorme problème de mort inexpliquée. Le couple improbable formé par le jeune homme et son perroquet était là, et nous étions Lundi, jour de la Lune.

	— Je peux simplement exprimer une sensation, dit Jules à voix basse, la vie d’Élise des Lisières – elle l’écrit elle-même – vient d’être gommée comme une mauvaise copie, mais tout ceci n’a pas l’allure d’un songe, elle est réellement et cruellement morte. Je ne pense pas qu’elle se soit suicidée, ajouta-t-il timidement devant Philippe Langlois interloqué. À ce moment précis, Camille, la sœur aînée, entra dans la pièce en claudiquant et annonça de sa belle voix grave :

	— J’ai tué Élise. Arrêtez-moi.

	Dans un geste brusque, elle se saisit du pistolet. Trop tard pour les empreintes. Elle s’approcha du corps de sa sœur et s’écroula sur elle, mêlant sa chevelure brune aux boucles dorées d’Élise.

	— C’est ma faute, c’est moi qui lui ai confié le pistolet de notre père. Elle avait peur la nuit, et voilà ce qu’elle a fait, elle s’est tuée. Mais c’est moi qui suis responsable. Elle était si fragile, si démunie, si douce.

	César, silencieux depuis quelques secondes, vint se poser sur l’épaule de la victime et soigneusement, pris dans son bec… les cheveux de la défunte. Une grosse mèche purement et simplement scalpée ! L’horreur de la situation rendit l’assemblée muette. Jules s’approcha de Camille, qui heureusement n’avait rien vu, la souleva et l’emmena dans la pièce voisine. Le médecin légiste prit la mèche dorée avec les précautions d’usage.

	 

	***

	 

	Ce jour-là, ayant à peine repris ses esprits, Jules signa un article consacré intitulé À la découverte du petit peuple de nos vieux murs, organisé par le Pays d’Art et d’histoire du Clos du Cotentin. Le but de cette conférence étant de tenter de découvrir la vie secrète cachée dans nos édifices historiques. Un thème qui avait entraîné chez notre journaliste une longue réflexion sur les apparences et les difficultés de les dépasser pour résoudre les énigmes d’une enquête. Dernière sortie estivale sur le thème « À l’ombre des clochers, l’église de Breuville avait été le théâtre d’une visite très originale ayant positivement enchanté les nombreux participants. L’idée de cette déambulation, menée par Anne-Marie Gromard, amie de Jules et conférencière bien connue, était d’établir un parallèle entre le patrimoine architectural et le patrimoine naturel d’un lieu. Par quel moyen ? Par l’intervention très écoutée d’une deuxième conférencière, Marie-Hélène Durel, représentant une association s’intéressant à la Biodiversité. Les jeunes femmes avaient effectué une présentation à deux voix où avaient été présentées tout d’abord les découvertes architecturales ou historiques passionnantes de la belle église Saint-Pierre de Breuville dont on avait ainsi appris que la partie la plus ancienne date du 12e siècle, sauf la sacristie et la tour de clocher datant du 19e…

	— Tout ceci est ce que vous pouvez voir, bien sûr, mais il ne faut pas oublier ce qui est, dans un premier temps, invisible pour les yeux. C’est cela que nous allons tenter de vous faire observer aujourd’hui, avaient déclaré les guides, éveillant dans l’esprit de Jules un écho à la scène qu’il venait de quitter, restée fortement imprimée dans sa mémoire : « Oui, s’était-il dit, il va falloir séparer le bon grain de l’ivraie, ce que nous avons vu et ce qui s’est réellement passé. Ne pas nous laisser impressionner par une vision superficielle et pénétrer au cœur du sujet. Dépasser la mise en scène et percer les mystères de cette mort brutale »

	Anne-Marie Gromard, après avoir salué Jules, avait insisté sur la grande ancienneté de l’édifice, déjà mentionné dans une charte ducale de la fin du 10e siècle. Durant son exposé, Jules n’avait pu échapper à des superpositions d’images : devant les fonts baptismaux d’époque romane et les superbes vitraux contemporains de Jacques Bony, était venue se mêler l’image d’Élise endormie pour toujours. La belle église entourée de son cimetière avait ensuite emmené les participants dans les allées du passé tandis que Marianne Duruel leur avait fait prendre conscience qu’à notre époque, alors que la biodiversité est partout mise à mal dans le monde, cimetières et vieilles églises offrent parfois des oasis pour le petit peuple des vieux murs et ceux qui en dépendent. En regardant avec attention, guidés par les interventions passionnées de la conférencière, Jules et les participants avaient pu saisir le rapport entre la présence très utile de petites araignées entre les vieilles pierres ou celle de guêpes et abeilles solitaires dans le sol, sans oublier l’importance des ifs centenaires, indispensables au maintien d’un équilibre de la nature. Tout le monde avait été surpris de percevoir les indices d’une dense présence animale : oiseaux, insectes, petits rongeurs y étant nombreux.

	— On ne sait pas regarder, vraiment ! Qui aurait pensé qu’une vie aussi diverse se déroule dans le secret de nos vieilles pierres ? s’était exclamé Jules, approuvé par plusieurs personnes. Une projection sur écran avait permis de compléter les observations de terrain par une présentation richement illustrée des espèces concernées ; pendant ce temps, Jules avait eu l’esprit occupé par la mort d’Élise des Lisières. Il allait falloir se concentrer activement sur l’affaire. Et en même temps, son rédacteur en chef attendait ses articles, donc ne pas se laisser trop distraire : Jules s’était de nouveau fixé sur les propos de la conférencière. « Sois plus attentif, il faut que tu écrives un bel article, le sujet le mérite amplement », s’était gourmandé le jeune homme. « Décidément, ce bel édifice et son cimetière recèlent de nombreux autres trésors d’art, d’histoire et de nature. Nous avons l’impression d’avoir eu une présentation du lieu en plusieurs dimensions, pas seulement celle du passé, passionnante, mais aussi celle du rôle que ces lieux, aujourd’hui encore et plus que jamais, jouent dans la perspective d’un développement durable dans le respect des cycles naturels » avaient déclaré les participants à cette journée découverte tout à fait exceptionnelle.

	Oui, c’est cela : en relisant son texte, Jules ne put s’empêcher de confirmer le lien avec la scène de crime observée dans l’après-midi, entre ce que l’on voit à l’évidence et ce qui est à découvrir sous les apparences, il y a un chemin parfois long à parcourir. Regarder, étudier, analyser : voilà ce qui fascinait le jeune homme dans la poursuite d’une enquête. Et il allait s’y consacrer intensément.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre deuxième

	 

	 

	 

	En ce mardi, jour de Mars, l’on se demande si on peut passer sous un camion, les bras en croix. Et l’on découvre que la culpabilité ne cesse de grandir, mais que les coupables ne sont pas toujours ceux que l’on croit.

	Jules était en plein travail. Il avait rencontré la veille un personnage hors du commun. Il s’agissait de Serge Lumière, bien connu du public pour ses apparitions à l’écran dans une célèbre émission de télévision. Esquisser son portrait l’enchantait, tant la personnalité de cet animateur de télévision connu explosait de vie, comme ses créations du reste. Aucune difficulté pour Jules à s’envoler dans un texte quelque peu lyrique : « Le sourire est toujours là, prêt à se transformer en rire. L’œil se frise en permanence et le regard emprunte aux ciels de son enfance le gris bleuté des horizons du Cotentin. D’émission en émission, les spectateurs ont appris à le connaître et à partager son inépuisable passion pour la nature et les jardins. Dans une autre vie, il aurait pu être danseur. Tant il est vrai qu’il approche fleurs et bosquets avec la grâce d’un personnage de conte de fées. Ses entrechats le conduisent d’une terrasse qu’il réharmonise à un jardinet qu’il colore de mille éclats fleuris ou encore vers une surface vide qu’il redessine avec l’imagination d’un scénographe. “Nous irons voir tout à l’heure le jardin de salades et le jardin rond sans oublier la chambre verte, la rocaille ou le petit jardin à la française.” S’était enthousiasmé le jardinier, construisant ses espaces comme des histoires aussi diverses que la vie, aussi belles que parfois fugaces, aussi subtiles qu’un film de Visconti où tout se laisse deviner ». En écrivant Visconti, Jules fut ramené à l’esprit de l’enquête en cours qui ne manquait pas de points communs avec le grand cinéaste, aussi bien par le style de la famille des Lisières que par le côté tragique de cette mort incroyable. Philippe Langlois l’attendait, ils avaient rendez-vous sur les lieux du crime, où Camille tentait de s’expliquer :

	— Dites-moi, était en train de lui demander Eugénie Dieuleveut, le jeune brigadier, vous dites que c’est vous qui l’avez tuée ? Vous avez vraiment tué votre sœur ? Peut-être préférez-vous que nous en parlions plus tard.

	Eugénie se sentait en effet envahie de la plus grande compassion en voyant le naufrage de larmes.

	— Non, je vais tout vous dire, insista Camille. Depuis toujours, c’est ainsi, je pousse ma petite sœur à prendre le maximum de risques. Papa me l’avait bien dit, c’était moi la responsable pour le camion. Élise a quand même failli mourir ! Je ne me le pardonnerai jamais.

	— Que voulez-vous dire par le camion ? demanda Eugénie interloquée. Étrange, ce retour sur des événements semblant bien anciens.

	Et Camille se mit à raconter, comme dans un rêve, déconnectée de l’histoire qu’elle évoquait : « Cette fois, ça y est, il n’est pas loin, il arrive. Je l’ai vu et ai dit à Élise » : « Vas-y, va te coucher au milieu de la route, juste dans le tournant, comme cela le conducteur te verra au dernier moment, et alors, nous saurons ». La « petite » attend, les yeux fermés, allongée, les bras en croix. Depuis toujours, elle en est persuadée, on peut passer sous un camion, même les bras étendus au plus large, et en sortir indemne. Elle en est sûre, il y a suffisamment de place. Mais pour le savoir, il faut prendre le conducteur par surprise. D’où l’idée du virage, et là, hop, au dernier moment, il la verra, et devra bien passer au-dessus d’elle dans un extraordinaire fracas : Quelle expérience !

	Vue par Camille, la sœur aînée, cette mise en danger est terriblement romanesque.

	Vue du ciel, la petite Élise ressemble à une grande poupée de chiffons.

	Vue de la cabine du conducteur, c’est un cauchemar. Un juron fuse, les freins grincent. Le véhicule s’arrête, juste devant la petite fille.

	— Oh, quel dommage, il ne fallait pas vous arrêter.

	— Vous êtes folles, folles à lier, et toi, la plus grande, que fais-tu là, à regarder ?

	— Mais je suis l’observatrice. À quoi servirait une prise de risque sans témoin ?

	— Mais où habitez-vous ? demande le conducteur exaspéré.

	— À peu près à deux kilomètres d’ici, dit la petite, debout à présent et tellement déçue de l’expérience avortée.

	Camille revint lentement à elle. Regard vide. Émotion palpable. Elle poursuivit :

	— Depuis lors, je n’ai cessé de vouloir me faire pardonner. Je vous assure, j’ai toujours tenté de me faire oublier. Nos parents étaient si durs. Ils m’en ont voulu à mort. Bien sûr, j’avais perdu leur confiance. Comme si je devais payer ma faute. Et à la mort de notre père, c’est moi qui ai donné son pistolet à Élise. Je vous assure, c’était pour qu’elle se sente protégée lorsque je m’absentais. Je vous assure. Et voilà qu’elle se tue avec cette arme. Vous voyez bien que c’est ma faute ? Encore une fois !

	Eugénie, un peu dépassée par la narration de Camille, se tut et se mit à réfléchir. Elle n’eut pas le temps d’aller très loin dans ses pensées car Philippe Langlois et Jules venaient d’entrer dans la pièce.

	— Mademoiselle des Lisières, vous pouvez aller vous reposer, suggéra le policier. Nous pouvons vous dire avec certitude que votre sœur ne s’est pas suicidée en utilisant l’arme de votre père. La masse de ses chevaux nous a empêchés de voir l’évidence : aucun impact de balle, pas de sang.

	— Comment, ce n’est pas possible ! s’exclama Camille, stupéfaite, semblant retrouver complètement ses esprits.

	— Malheureusement, la nouvelle que nous apportons n’est pas formidable. Non seulement Élise des Lisières ne s’est pas tuée, mais elle a été empoisonnée. Et nous craignons que ce ne soit à l’arsenic. Le laboratoire va faire les analyses d’usage.

	Le jeune policier fut interrompu par le bruit des sabots d’un cheval !

	« Décidément, dans cet endroit, on est dans un autre univers », songea-t-il : « Un cheval, maintenant. Il ne manquait plus que cela. Bientôt, les calèches, pourquoi pas ? Et ce Jules, avec son insolent perroquet bavard. Et ses “Saperlipopettes” d’un autre âge. Enfin, il est tout de même très perspicace. » Tous se dirigèrent vers la fenêtre. Pour voir l’arrivée d’un somptueux et piaffant Frison noir, monté par un homme, lui aussi vêtu de noir. Impressionnant !

	— C’est Matthieu Villeroy, notre nouvel ami. Arrivé dans la région il y a quelques mois, il nous rend visite fréquemment. D’ailleurs, il vient en général le jour de Mars et nous sommes aujourd’hui, mardi, c’est bien cela, souligna Camille, manifestement étonnée, pas vraiment ravie, de voir arriver le ténébreux personnage.

	« Et en plus, dans leur univers, on fait référence aux planètes pour évoquer les jours. Vraiment pour faire autrement que tout le monde », s’agaça le policier intérieurement. Le nouvel arrivant, après avoir confié son cheval au palefrenier, accourut vers le groupe.

	— Est-il possible que ce soit vrai ? Est-il possible qu’Élise soit…

	Le jeune homme n’arriva pas à prononcer le mot, clairement bouleversé. Philippe Langlois lui raconta ce qu’il s’était passé en insistant sur l’aspect macabre de la scène de crime. Matthieu Villeroy écouta cette évocation avec horreur.

	— Pourquoi, pourquoi ? Vous pensez qu’elle s’est suicidée ?

	— Nous l’avons tous cru dans un premier temps. La mise en scène était parfaite. Nous réfléchissons désormais dans le sens d’un empoisonnement.

	— Un empoisonnement ? Quelle idée ! Vous savez sûrement qu’Élise était quelque peu dépressive ? Depuis quelque temps, elle était fatiguée, même si elle ne voulait pas le montrer, insista Matthieu en plantant droit son regard dans celui du policier.

	— Oui, tout semblait aller dans ce sens, jusqu’au texte qu’elle était en train d’écrire. Pas franchement gai. Mais certains indices nous invitent à creuser d’autres pistes, notamment celle de ce qu’il faut bien nommer meurtre. Cette salive au bord des lèvres et pire encore, cette mèche de cheveux arrachée, qui pourrait faire penser à une intention diabolique ou pourquoi pas rituelle. Nous allons enquêter. En attendant, quand avez-vous vu Élise pour la dernière fois ?

	— Vous ne pensez tout de même pas ! s’offusqua le jeune homme

	— Je ne pense rien, j’interroge.

	— Et bien, mardi dernier, je pense, oui, c’est cela, mardi dernier, Élise était venue monter son cheval avec moi, chez notre maître à tous, le grand écuyer Roland de Navarre. Nous avons travaillé ensemble car nous préparions un spectacle de Haute École. Je ne peux que vous recommander une visite chez notre maître, vous entrerez dans un autre monde, je vous l’assure. Un monde où les valeurs chevaleresques sont à l’honneur.

	On sentait dans la déclaration de Matthieu un énorme enthousiasme.

	— Quelle emphase, souligna Philippe Langlois, nous n’avons peut-être plus beaucoup de chevaux dans la police d’aujourd’hui, mais soyez convaincu que nous restons animés par les valeurs traditionnelles notamment au travers de notre devise « protéger et servir »

	C’est le moment que choisit Jules pour entrer dans l’échange :

	— Ayant moi-même un cheval chez Roland de Navarre, je ne peux qu’aller dans le sens de Matthieu. Dans cette écurie règne une ambiance à part qui transporte le corps aussi bien que l’âme vers des sphères lointaines. Mais je tiens à dire à Matthieu que Philippe Langlois, qui a beaucoup vécu aux États-Unis et au Canada, a une ouverture exceptionnelle sur d’autres civilisations et une passion pour la vieille Europe équestre ! Vos deux personnalités sont peut-être faites pour une rencontre inattendue. Et pourquoi pas enrichissante. Et si nous allions chez Roland ? Je vous rejoins le plus vite possible, je dois suivre une visite dans le canton et envoyer mes articles à l’Éveil du Cotentin.

	 

	***

	 

	Une fois chez lui, Jules fut inspiré par le texte dont il venait de terminer la rédaction : il le relut soigneusement, étonné d’y trouver une fois de plus un écho à ses préoccupations du jour, tant les légendes n’hésitent pas à mettre en scène des situations invraisemblables. Il faut reconnaître que la visite proposée une fois de plus par le Pays d’Art et d’histoire l’avait enchanté. L’excursion proposée était consacrée à « La légende dorée des Saints du clos du Cotentin » et la conférencière avait souligné d’emblée : « Nous allons nous promener dans la région à la découverte des saints locaux, de leurs légendes et de leurs cultes ». Jules était parti avec le groupe tout d’abord en direction du bois des Roches de Rocheville et de ses mystères. Le parcours ayant pour ambition de traiter des : « Saints forestiers et cultes païens des environs de Bricquebec » avait permis d’évoquer le rôle des missionnaires et ermites qui, retirés dans le « désert » des profondeurs boisées, y sont venus combattre le paganisme et prêcher la religion chrétienne » ainsi que l’avait souligné le guide. Les promeneurs avaient apprécié le périple dans les sous-bois parsemés de roches et rochers incroyables. Impressionné par les petits ou gigantesques monuments druidiques de Rocheville, certains culminant à plusieurs mètres de hauteur, le groupe, au fil de l’excursion, s’était laissé tout doucement emmener sur les traces légendaires des ermites qui ont pu s’y retirer dans le passé, cherchant dans ce magnifique décor une force spirituelle. « On ne peut se promener ici sans immédiatement se sentir imprégné d’une atmosphère toute particulière » avait précisé une des participantes tandis que sa voisine ajoutait : « On dirait vraiment un menhir fendu en deux. Cette grosse pierre est incroyable ! Sommes-nous dans une cathédrale préhistorique ? Ou au cœur d’une cité des temps anciens ? Rochers naturels ? Certainement pas tous. » On avait quitté le bois des Roches avec plus de questions que de réponses « Mais c’est peut-être cela, la magie du lieu. Permettre à chacun d’inventer sa propre légende » s’était dit Jules, qui avait un peu oublié Élise des Lisières pendant cette équipée époustouflante. Le groupe s’était alors dirigé vers Négreville et le fameux Saint Clair. Rendez – vous était donné à l’église où l’assemblée avait appris que, selon la tradition locale, « Il existait auparavant une abbaye où Saint Clair, originaire de Grande-Bretagne, est venu trouver asile avant de se retirer en ermite dans la forêt voisine ». On avait pu observer que le fameux Saint Clair, étrangement, tenait sa tête dans les mains ! « Oui » avait expliqué la conférencière « On appelle céphalophores les saints qui, tels saint Denis ou ici saint Clair, ont eu la tête tranchée et dont la légende raconte qu’ils ont continué à vivre en la tenant entre les mains ! » Jules était bouche bée « Décidément, les légendes présentent parfois des scènes impressionnantes, que l’on n’oserait même pas imaginer en scène de crime ! » s’était-il dit à voix basse. Troisième étape, l’église de Morville puis, en conclusion de ce périple sur les pas des saints ermites, un saut à l’église de l’Étang Bertrand avait complété la découverte du jour.

	Jules ne put s’empêcher de penser que les légendes, souvent, font vibrer des cordes tragiques : tout de même, ces céphalophores, quels personnages ! Continuer à vivre en tenant son propre crâne entre ses mains ! Comme dans les contes de fées, les légendes ne sont-elles pas le lieu où se réfugient les fantasmes des humains ? Entre l’horrible Barbe Bleue, le petit Chaperon rouge se faisant croquer vivante par le méchant loup, Blanche-Neige empoisonnée par sa vilaine belle-mère, le petit Poucet et sa famille menacés par l’ogre gigantesque ou encore Peau d’âne, réduite à se cacher sous une horrible peau de bête pour échapper aux avances amoureuses de son propre père : décidément, les thèmes ayant bercé les rêves et les frayeurs de tous les petits enfants du monde ne manquaient pas de piquant ni de sel. Et la vogue des romans policiers ou des séries criminelles à la télévision n’était-elle pas la preuve de l’intérêt morbide des humains pour l’exceptionnel ? Contes de fées ou crimes rituels ayant sans doute en commun de se terminer en Happy end, rassurant ainsi la part d’enfance restant en chacun de nous.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre troisième

	 

	 

	 

	Piaffer, pas espagnol, pirouette, passage et jambette : le lecteur va découvrir un monde où « tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté » selon les mots du poète. Mais peut-être n’est-ce qu’illusion ?

	À quelques kilomètres de la maison de la famille des Lisières, les superbes écuries de Roland de Navarre faisaient rêver tout le monde. Le « maître », comme tous le nommaient, avait succédé au maître Luis à l’origine de la bonne fortune de notre héros Jules. Roland avait repris une belle propriété du 17e siècle se devinant dès l’entrée sous le magnifique porche. Porte charretière, porte piétonnière invitant à pénétrer dans un autre siècle. Au bout de l’avenue, on devinait les bâtiments d’habitation, cependant la silhouette d’un homme remontant le chemin interpella le groupe. Un visage quelque peu sévère, une chevelure noire très longue retenue en une queue de cheval impressionnante, il portait une grande cravache de dressage lui donnant des allures guerrières.

	— Bonjour, vous cherchez le « maître » sans doute, suggéra le palefrenier. Il est dans le manège, en train de « travailler » Diamante.

	Jules et Matthieu, familiers des lieux, escortèrent Philippe Langlois vers un ensemble superbe. Une trentaine de boxes aux portes toutes blanches étaient installés autour d’une carrière couverte de sable blond clair. À la porte de certains boxes, des chevaux, dont la majorité était… de couleur blanche ou légèrement grisée. Pour Philippe, qui avait le sentiment d’entrer dans un autre monde, c’était désormais complet. Il était arrivé sur une autre planète. D’autant plus que commençait à se faire entendre une musique aussi grandiose que superbe :

	— Mais on dirait, oui, c’est cela, la Création du monde de Vangélis, s’exclama-t-il, très ému, car il adorait ce thème et sa puissance évocatrice. Quelques pas plus loin, Jules, Matthieu et Philippe se retrouvaient aux portes d’un manège complètement éblouissant. Aussi blanc que le reste des écuries. Surréaliste.
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